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Au professeur Yves Coppens,
avec lequel je partage la passion du grand rift est-africain
et à mon épouse Frédérique,
pour sa tempérance et son soutien sans faille.



        
            
                PRÉAMBULE

                
                    Ce sont les lectures de Victor Hugo d’abord, les récits d’aventures de Jules Verne, puis des ouvrages de Kepler, de Newton et de Pascal qui m’ont inspiré enfant. Il n’y avait rien de bien vertueux dans ces choix car c’étaient les seuls ouvrages disponibles dans le salon de la haute maison de brique et de bois que nous habitions à Tananarive, où n’existait ni TSF ni télévision. Plus tard, les Encyclopédistes Diderot et d’Alembert ont déterminé le cours de mes interrogations sur la nature et les raisons de sa mystérieuse beauté, que j’explorais déjà en collectionnant les papillons et les minéraux ramassés en forêt.

                    Ensuite sont venus d’autres grands maîtres qui m’ont enseigné, fait aimer et comprendre la mécanique quantique et la physique nucléaire. Mon professeur Bernard Diu de l’université Paris-VII, par exemple, instruit par Richard Feynman1 et Claude Cohen- Tannoudji2, tous deux Prix Nobel de physique. En m’ouvrant les portes sacrées de l’Univers, ils m’ont transporté de l’infiniment petit à l’infiniment grand.

                    C’est avec ces clés qui m’ont été remises si généreusement que je suis devenu ingénieur des Mines, explorateur, découvreur puis inventeur. J’ai toujours eu une certaine aversion pour le qualificatif de chercheur, j’aime provoquer mon auditoire en me définissant comme un inventeur ou mieux, comme un découvreur. J’ai en effet eu le bonheur de faire quelques belles découvertes archéologiques d’anciens royaumes en Afrique ou de retrouver des trésors disparus dans les déserts du Moyen-Orient.

                    Mais, depuis ces dix dernières années, ma vie tourne autour de l’invention d’un nouveau procédé d’exploration de l’eau. Un procédé exceptionnellement efficace.

                    Ce dernier résulte de la fusion de différentes techniques dans un algorithme de traitement de données géologiques, géophysiques, géomorphologiques et climatiques, combinées à des images optiques et radar acquises par des satellites d’observation de la Terre. Cette invention est à l’image de ma vie professionnelle tumultueuse : d’abord physicien, je suis devenu géologue explorateur pétrolier dans une grande multinationale, puis mineur dans les jungles et les déserts d’Afrique.

                    « Mets tout ce que tu es dans tout ce que tu fais », disait le poète portugais Pessoa. Et d’ajouter : « Pour être grand, sois entier. » Mais je ne suis pas plus poète que chercheur. Mon rugueux pragmatisme laisse peu de place à l’improvisation et au lyrisme dans les moments d’action. Cependant, de projet en projet, j’ai été amené à considérer avec conviction qu’il existe toujours un large champ de réponses pratiques aux questions que l’on se pose, même dans les situations les plus désespérées.

                    Aucune description ne saurait épuiser la richesse de ce monde. C’est la raison même de mon optimisme dans les moments les plus tragiques – sur lesquels je reviendrai en détail.

                     

                    Si je commence mes phrases à la première personne, je n’oublie pas tous ceux qui me soutiennent, ma femme et mes enfants d’abord, puis mes nombreux amis en France et dans le monde entier, issus pour la plupart de la communauté scientifique (comme l’USGS, l’université George-Washington, l’université de Turin, les centres de recherche de la Nasa3, l’Agence spatiale canadienne). Tous m’apportent leur soutien avec de nouvelles idées qui viennent nourrir nos espoirs et chasser nos peurs pour bâtir l’avenir.

                    Le métier que je me suis inventé doit beaucoup à La Guerre des étoiles, cette guerre lancée comme un défi insensé par le président Reagan, qui a conduit à mettre un terme à la guerre froide à l’époque de l’Union soviétique de Brejnev. Cette guerre paradoxale a permis de réunir, dans les universités américaines les plus prestigieuses, les plus grands esprits scientifiques de notre temps. De jeunes gens sont venus de tous les pays du monde libre, pour imaginer, concevoir et élaborer de nouvelles armes spatiales, satellites optiques d’observation capables de lire les grands titres des journaux de 800 kilomètres de haut, de jour comme de nuit. Les satellites infrarouges peuvent détecter la mise à feu d’un missile au fin fond de la Sibérie. Ils sont à même de mesurer aujourd’hui les fuites thermiques d’une maison pour en améliorer l’isolation ! Quant aux satellites de télécommunication, ils peuvent désormais retransmettre des images en temps réel, nos programmes TV ou les GPS4 de positionnement sur terre.

                    Les ordinateurs ultrapuissants d’hier sont devenus les ordinateurs domestiques ou les téléphones mobiles d’aujourd’hui. Ils ont permis de poser les premières bases d’Internet. La liste est longue et non exhaustive, mais nous utilisons ces merveilles de la technologie tous les jours sans même nous en rendre compte.

                    Je suis aussi un enfant de la Nasa ! Si j’ai été porté dès mon plus jeune âge par la conquête de l’espace, sans la Nasa et toutes les images qu’elle livre gratuitement via Internet au monde entier, mon nouveau métier d’explorateur n’existerait pas.

                    J’aime les concepts nouveaux et provoquer des changements de paradigmes. Je suis mon intuition, mon étoile polaire, et la perçois encore mieux lorsque je suis plongé dans l’obscurité.

                    Mes activités m’ont amené à travailler dans la forêt primaire en compagnie des Pygmées. J’ai utilisé leur savoir ancestral en marchant et en discutant avec eux, pour croiser leurs connaissances de terrain avec mes échographies radar, ce qui m’a amené à découvrir des structures géologiques minéralisées inconnues. C’est en effet ainsi que j’ai découvert mes premières mines d’or et de fer au cœur de la jungle de l’Afrique centrale. On ne dira jamais assez le pouvoir des mythes. Ces derniers sont des formes transposées du savoir d’une richesse souvent insoupçonnée. L’Iliade et L’Odyssée d’Homère ont ainsi permis à Heinrich Schliemann de redécouvrir les villes de Troie et de Mycènes. L’Ancien Testament, lui, a accompagné mes fouilles archéologiques en Mésopotamie entre deux forages pétroliers en mer du Nord.

                     

                    En 2002, alors que je recherchais du pétrole pour Shell, l’utilisation du radar m’a permis de détecter des fuites d’eau gigantesques dans le désert de Syrte en Libye. Il s’agissait de la rivière artificielle de Mouammar Kadhafi. Cette fuite de plusieurs milliards de mètres cubes d’eau n’avait jusque-là jamais été décelée.

                    C’est l’identification de cette fuite qui sera à l’origine de mon invention, le système Watex (pour Water Exploration), que je me suis acharné à mettre au point pendant deux ans.

                    Ce système expert qui élimine tous les effets de surface, à l’image du télescope Hubble qui élimine tous les effets atmosphériques, me permettra de faire rapidement de spectaculaires découvertes d’aquifères profonds. De quoi convertir ma folle ambition en activité de bâtisseur. Puis un jour, l’épreuve de vérité que j’attendais depuis des années est arrivée :

                    
                        — En février 2004, une vague de 250 000 réfugiés du Darfour fait irruption en catastrophe tout le long de la frontière orientale du Tchad. L’UNHCR5 de Genève est confronté à des dépenses de plusieurs millions de dollars pour acheminer par camions de l’eau potable sur les camps de réfugiés, camionnage risqué et aléatoire en zone de conflits. Appelé en urgence afin de trouver de l’eau potable pour les réfugiés, je vais pouvoir tester pour la première fois mon système. Lorsque l’eau jaillit dans les camps de Touloum et d’Iridimi, c’est ma première grande victoire. Elle me conduira à une série d’aventures et de mésaventures qui ne s’arrêteront plus.

                        — En juin 2005, je suis invité à Washington par le cartographe de la Maison-Blanche et conseiller de Condolezza Rice, le défunt Bill Woods, rencontré en juillet 2004. J’explorais alors le fond d’une rivière asséchée au Darfour, recherchant de l’eau pour les réfugiés au moment où les avions bombardaient leurs villages. Le département d’État américain me confie une étude du potentiel aquifère du Darfour au Soudan sur 200 000 kilomètres carrés, après validation de ma technologie Watex par les hydrogéologues de l’USGS6.

                        — En mai 2006, je suis invité à Khartoum au Soudan par l’USAID7 et l’USGS pour y présenter mes résultats devant l’Unicef8 et former quarante ONG9 afin qu’elles puissent forer les milliers d’objectifs au Darfour définis par mes nouvelles cartes près des camps d’El-Fasher, de Nyala et d’El-Geneina. 2,5 millions de personnes déplacées sont en jeu.

                        — Au printemps 2007, l’Unicef m’invite au séminaire d’El-Fasher, capitale de la province du Darfour oriental au Soudan, où s’entassent 50 000 personnes déplacées. Mais une attaque de Khartoum par 300 rebelles m’empêche de quitter mon hôtel. J’arrive finalement au bout de trois jours de couvre-feu à débriefer les foreurs venus en urgence à Khartoum. Les foreurs qui ont utilisé mes cartes originales pour forer 1 700 puits depuis le séminaire de 2006 annoncent un taux de succès de plus de 98 % : c’est le banc d’essai en grandeur réelle que j’attendais pour confirmer l’efficacité de mon procédé.

                        — 15 juin 2009 : invité par une ONG Américaine, JAM, dans le cadre de la reconstruction post-conflit, je découvre dans la zone de Lobito-Catumbela en Angola, au milieu des champs de mines, des réserves d’eau pour plusieurs millions de personnes, ainsi qu’un grand aquifère en bordure de côte, sous le niveau de la mer. Guidé par cet exceptionnel procédé cartographique, je fais jaillir de l’eau douce potable avec une pelleteuse, au milieu des salines infestées de choléra.

                        — 20 août 2010 : sélectionné par l’Unesco10 pour élaborer les programmes de cartographie des ressources en eau souterraine de l’Irak, je passe près de six mois à Erbil, au Kurdistan irakien, pour collecter les archives hydrogéologiques nationales et former un premier groupe d’experts du gouvernement irakien.

                        — 2013 : le gouvernement du Kenya me demande d’évaluer le potentiel en eau souterraine du nord-ouest du pays, si tant est qu’elle existe. Grâce à mes nouvelles cartes qui guident une batterie de forages sous l’égide de l’Unesco, je découvre, à ma propre surprise, plusieurs réserves profondes d’eau potable et renouvelable dans le bassin de Lodwar (10 milliards de mètres cubes) et du Lotikipi (200 milliards de mètres cubes) au Turkana, la région la plus aride et la plus pauvre du pays, à la frontière du Sud-Soudan, de l’Ouganda et de l’Éthiopie.

                        — En moins d’une année, grâce à cette découverte, la population de Lodwar accède à une prospérité agricole inimaginable un an plus tôt. Les troupeaux ne mourront plus de soif et la ville est désormais alimentée en continu, par un pipeline, en eau fraîche directement consommable. Tous ces aquifères sont de surcroît renouvelables : de quoi assurer une prospérité sur le long terme.

                        — 2013 : à la demande du chef d’État du Togo, le président de la République M. Faure Gnassingbé, j’identifie les ressources en eau du Togo. Au Nord, dans la fragile et vulnérable zone sahélienne, je découvre un potentiel de 700 milliards de mètres cubes d’eau profonde potable et, au Sud, de l’eau douce renouvelable pour alimenter les villes côtières.

                        — Depuis 2014, je suis mobilisé sur l’Irak par les Nations unies pour faire un état des lieux des ressources en eau de tout le pays. Il s’agit d’aider toutes les communautés réfugiées au Kurdistan. Ce projet s’annonce complexe et dangereux, je compte toujours sur une base arrière à Erbil au Kurdistan irakien qui reste pour le moment à portée d’artillerie des rebelles de Daesh11. On ne peut plus compter sur les eaux du Tigre et de l’Euphrate dont les barrages sont menacés et l’eau polluée.

                        — Je suis désormais consulté directement par de nombreux gouvernements et institutions financières qui font appel à mes services, tandis que mon cercle restreint d’amis me soutient au quotidien.

                    

                    C’est cette aventure de l’eau profonde découverte en Afrique et au Moyen-Orient dont je souhaite parler ici. Mon combat est solitaire, souvent désespéré, dans un contexte dominé par une politique de développement en grande partie inadaptée et rigide. La faillite de cette politique sur le long terme et les pénuries tangibles qui en résultent engendrent de façon logique et inexorable des conflits internes meurtriers dans de nombreux États, qui parviennent de proche en proche à contaminer tous les pays voisins.

                    La résultante ultime de ce processus se traduit aujourd’hui par des vagues ininterrompues de réfugiés qui viennent mourir sur nos plages. Est-il trop tard ?

                    J’ai toute ma vie été convaincu qu’il n’est pas d’échecs sans remèdes, que les hommes ne progressent que dans les difficultés qu’ils doivent affronter et qu’il n’est pas de progrès réels et durables sans malheurs et sans heurts.

                    C’est là tout le sens du récit qui va suivre.

                    
                        Quelques chiffres

                        Aujourd’hui, 1,1 milliard de personnes n’ont pas accès à l’eau potable. Aujourd’hui, 1,8 million d’enfants meurent du fait de maladies liées à la consommation d’eau non potable. Dans un demi-siècle, 5,5 milliards d’êtres humains, soit les deux-tiers de la population mondiale, connaîtront un stress hydrique dû à la raréfaction des ressources en eau. Celle-ci est liée au changement climatique et à l’augmentation galopante des besoins de l’irrigation et de l’urbanisation, due au triplement de la population urbaine d’ici vingt ans dans les pays en voie de développement.

                        Le nombre de conflits pour le contrôle de l’eau ne peut que croître. Ceux qui se concentrent dans les pays arides et semi-arides constituent un handicap de plus au développement de ces nations. Ils sont également aggravés par les perturbations climatiques mondiales et la régression de la pluviométrie dans certains pays.

                        Le sujet est d’autant plus délicat qu’il est impossible de définir à qui appartient cette eau qui coule comme bon lui semble : les bassins fluviaux ne se soucient guère des frontières ! Le bassin du Danube s’étend sur dix pays, tous aussi assoiffés et pollueurs les uns que les autres !

                        Il faut noter cependant que l’essentiel de ces conflits historiques ne concerne que les eaux de surface, celle des lacs, des rivières et des grands fleuves, tels le Nil, le Tigre et l’Euphrate, le Brahmapoutre, le Gange et l’Indus. Or ce sont ces eaux de surface qui ont assuré l’émergence et le développement des grandes civilisations jusqu’à nos jours : Mohenjo-Daro, Sumer, l’Égypte antique sur le bassin du Nil, la civilisation khmère d’Angkor au Cambodge.

                        Mais quelles quantités représentent ces eaux de surface au niveau de la planète ? L’eau douce disponible, essentielle à la vie, est rare : elle représente à peine 0,7 % du volume des océans, et le volume d’eau disponible dans les fleuves est encore cent fois plus petit.

                        Compte tenu de la vitesse à laquelle ces eaux de surface tarissent, ou sont condamnées à terme par la pollution, nos espoirs futurs doivent désormais se porter sur les eaux plus profondes car leur volume représente près de cent fois celui des eaux des fleuves et des rivières.

                        À ce jour, ces réserves souterraines profondes restent, pour la plus grande partie, largement inconnues. Leur cartographie à l’échelle mondiale ainsi que leur mécanisme de recharge et leur protection représentent donc un enjeu stratégique majeur.

                        L’Humanité a vécu jusqu’à présent sur les ressources en eau de surface – c’est la raison pour laquelle les principales agglomérations urbaines ont été fondées en bordure des lacs, des fleuves et du littoral marin. Cette concentration à proximité des eaux potables de surface se comprend car cette eau aisément accessible est rare : elle ne représente que 0,007 % de la masse globale des eaux sur terre.

                        En ce qui concerne le littoral marin, en 2010, on évaluait à 80 % la population concentrée sur une bande côtière de 100 kilomètres, comme sur la façade maritime du nord-est des États-Unis, le long des mégapoles japonaises, sur les littoraux chinois et indien et sur le pourtour de l’Australie.

                        La répartition de ces eaux de surface est très inégale : le bassin de l’Amazone charrie 16 % de la masse fluviale mondiale, alors que les zones arides, qui représentent 40 % des terres émergées, ne disposent que de 2 % de la masse des eaux de surface disponibles. Or la sécurité alimentaire repose essentiellement sur l’irrigation et consomme 70 % de la consommation mondiale d’eau douce et jusqu’à 90 % dans les zones arides.

                        D’après les études du SIPC12, au cours de la dernière décennie, 90 % des catastrophes naturelles sont liées à l’eau. Les tsunamis, crues, sécheresses, pollutions et tempêtes ne sont que des exemples des risques climatiques qui peuvent mettre en danger les différentes sociétés. Les crues et les sécheresses, les catastrophes liées à l’eau douce, sont les plus meurtrières. Elles perturbent la croissance socio-économique, en particulier dans les pays en développement.

                        L’équilibre fragile de l’écosystème sur lequel reposent nos sociétés est aujourd’hui profondément compromis par deux facteurs galopants, la pollution et l’explosion démographique, et par un autre facteur dont nous subissons déjà les effets, le changement climatique global. Ils représentent pour chacun d’entre eux une menace inédite de la crise de l’eau qui s’accentue et se précipite. Tous les ingrédients d’une parfaite catastrophe mondiale sont réunis.

                         

                        Tout d’abord la pollution : cette dernière réduit les ressources en eau douce de surface. Environ 2 millions de tonnes de déchets sont déversés chaque jour dans les eaux réceptrices, notamment des effluents industriels et des produits chimiques, des matières de vidange et des déchets agricoles (engrais, pesticides et résidus de pesticides). Bien que les données fiables sur l’importance et la gravité de la pollution soient incomplètes, on estime que la production mondiale d’eaux usées est d’environ 1 500 kilomètres cubes. Si l’on admet qu’un litre d’eau usée pollue 8 litres d’eau douce, la pollution mondiale actuelle pourrait atteindre 12 000 kilomètres cubes.

                        Le directeur de la Division des sciences de l’eau de l’Unesco13 n’hésite pas à qualifier la pollution des eaux de véritable « bombe à retardement ». Selon lui, en ce qui concerne les réserves d’eaux souterraines de l’Europe, « on peut considérer que la couche supérieure des aquifères est condamnée. La concentration en nitrates et en phosphates y est si forte que nous allons bientôt devoir forer jusqu’à un deuxième niveau plus profond, à supposer que celui-ci existe ».

                         

                        Ensuite l’explosion démographique : la population mondiale devrait compter 8,7 milliards d’hommes d’ici 2025.

                        [image: image]

                        Depuis que les hommes ont quitté leurs cavernes à la suite de la fonte de grands glaciers il y a douze mille ans (au Magdalénien) et commencé à maîtriser l’élevage et l’agriculture en se sédentarisant, la population mondiale n’a jamais dépassé le seuil des 250 millions de personnes.

                        L’équilibre démographique est resté relativement stable pendant près de dix mille ans entre les ressources mobilisées par la révolution néolithique (maîtrise de l’élevage et débuts de l’agriculture) et la taille des groupes humains soumis aux aléas naturels (maladies, épidémies, guerres, etc.).

                        Cet équilibre millénaire a été rompu en quelques dizaines d’années seulement dès les débuts de la révolution industrielle : une population brutalement multipliée par 100, notamment avec l’accroissement, à l’échelle mondiale, de l’urbanisation, l’élaboration de règles sanitaires communes et les progrès de la médecine préventive (dont l’arrivée des vaccins).

                        La croissance a été exponentielle depuis un siècle. Nous sommes aujourd’hui 6 milliards d’habitants, ce qui représente un événement sans précédent dans l’histoire de l’Humanité, ce que nos contemporains définissent bien trop rapidement comme le progrès, alors que ces chiffres sont plus à mettre en rapport avec la croissance exponentielle des bactéries dans une boîte de Pétri.

                         

                        Le changement climatique, enfin : dans les zones arides, une baisse de 10 % des précipitations et une réduction de 40 à 70 % de la masse des eaux lacustres et fluviales se manifeste déjà sur des cas emblématiques, comme dans le cas de la régression du lac Tchad et de la mer d’Aral. Dans les régions plus froides éloignées de l’équateur, l’amplitude accrue du dégel printanier se traduit par des inondations, alors que le débit d’étiage des rivières s’affaiblit.

                        Le changement climatique engendre la fonte accélérée des glaciers continentaux et des glaces polaires, notamment de l’Antarctique, qui conduit à l’élévation progressive et sensible du niveau des océans : au xxe siècle, la mer a monté de 17 centimètres. Le rapport du GIEC de 2007 estimait que son niveau pourrait s’élever de 18 à 42 centimètres d’ici 2100. Cette prévision a été révisée et portée à 0,50 voire 1 mètre d’ici 2100 par une étude présentée en 2012 par l’ONU14.

                        Le relèvement du niveau de la mer menace donc directement à terme 80 % de la population mondiale concentrée dans les grandes métropoles côtières et verra la salinisation de tous les aquifères côtiers qui les alimentent. La régression des glaciers continentaux, notamment en bordure des grandes plaines agricoles d’Asie centrale, au Kazakhstan, Ouzbékistan et Tadjikistan, induit déjà de nouvelles tensions entre communautés qui assistent, impuissantes, à la régression des nappes phréatiques qui ne sont plus alimentées par la fonte des neiges.

                         

                        Comment, dans ce contexte, ne pas poser la question de l’adéquation des ressources en eau du futur et de leur coût en termes humain et financier ?

                        Avec le Conseil mondial de l’eau, l’Unesco a entrepris une analyse des scénarios possibles pour les trente-cinq ans à venir. Son directeur, Szöllösi-Nagy, affirme que « nous manquons de données suffisantes et les modèles dont nous disposons sont presque toujours adaptés aux conditions de l’Amérique du Nord et de l’Europe. Et nous ne disposons d’aucune donnée sur l’Afrique, qui joue pourtant un rôle essentiel dans la circulation globale des vapeurs atmosphériques. D’où l’incertitude considérable qui s’attache aux différents scénarios climatiques ».

                        Aujourd’hui les producteurs californiens puisent sans compter dans les ressources souterraines en eau, quasi gratuites pour commercialiser leur production agricole. Au même moment, les nomades du Turkana au nord du Kenya meurent de soif avec tous leurs troupeaux. Le véritable gâchis des ressources en eau dans l’Imperial Valley en Californie a conduit à épuiser les nappes phréatiques et assécher les robinets des habitants de la vallée. Il leur faut désormais, quand c’est possible, approfondir leurs puits. Jusqu’au prochain drame qui, cette fois, aura des conséquences probablement irréversibles.

                         

                        Comment assumer le coût social de la pénurie de l’eau potable ? Non seulement à l’échelle du continent africain mais encore de la planète ? Comment assurer les coûts liés à la déstabilisation et aux migrations des sociétés fragilisées par la pénurie des eaux de surface ? Quel doit être le prix de l’eau ? Quel est le coût des guerres civiles engendrées par les pénuries d’eau, et donc de nourriture, notamment dans toute la Corne de l’Afrique ? Quel est le coût de la déstabilisation du Sud-Soudan et des centaines de milliers de personnes déplacées ? Quel est le coût global sur la santé des populations affectées par ces pénuries ? Ce bilan est lourd mais inégal.

                    

                    

                
                    
                        1. Richard Phillips Feynman (11 mai 1918–15 février 1988) est l’un des physiciens les plus influents de la seconde moitié du xxe siècle, en raison notamment de ses travaux sur l’électrodynamique quantique relativiste, les quarks et l’hélium superfluide.

                    

                    
                    
                        2. Claude Cohen-Tannoudji est un physicien français né 1er avril 1933 à Constantine en Algérie. Le prix Nobel de physique 1997 lui est décerné pour ses recherches sur le refroidissement et le confinement d’atomes par laser.

                    

                    
                    
                        3. Nasa : Administration américaine de l’Astronautique et de l’Espace.

                    

                    
                    
                        4. GPS : système de positionnement géographique. Les acronymes et les mots techniques sont définis à la fin dans un glossaire.

                    

                    
                    
                        5. Le Haut-Commissariat des Nations unies pour les réfugiés (UNHCR ou HCR dans l’espace francophone) est installé à Genève.

                    

                    
                    
                        6. USGS ou United States Geological Survey (littéralement « Institut d’études géologiques des États-Unis ») est un organisme gouvernemental américain qui se consacre aux sciences de la Terre.

                    

                    
                    
                        7. USAID, ou l’Agence des États-Unis pour le développement international, est l’agence indépendante du gouvernement des États-Unis chargée du développement économique et de l’assistance humanitaire dans le monde. L’agence travaille sous la supervision du président, du département d’État et du conseil de Sécurité nationale.

                    

                    
                    
                        8. Unicef, ou le Fonds des Nations unies pour l’enfance, est une agence de l’Organisation des Nations unies consacrée à l’amélioration et à la promotion de la condition des enfants.

                    

                    
                    
                        9. ONG ou Organisations non gouvernementales dont font partie notamment les Nations unies.

                    

                    
                    
                        10. Unesco est l’Organisation des Nations unies pour l’éducation, la science et la culture.

                    

                    
                    
                        11. État islamique en Irak et al-Sham souvent désigné par l’acronyme arabe Daech ou Daesh.

                    

                    
                    
                        12. SIPC ou Stratégie internationale de prévention des catastrophes.

                    

                    
                    
                        13. Selon Szöllösi-Nagy du Conseil national de l’Eau de l’Unesco dans le rapport de Glenn, J. C. et Gordon, T. J. (1998), State of the Future, Issues and Opportunities. New York : American Council for the United Nations University.

                    

                    
                    
                        14. Étude publiée le 28 novembre 2012 pour la 18e conférence de l’ONU sur le climat à Doha.
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